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Famille, jevoushais...

Philippe Chevilley
pchevilley@lesechos.fr

Quelque chose de Ten-
nessee flotte sur le château
deGrignan...Audébutdela
représentation, la famille
de planteurs yankees au
bord de la crise de nerf de
« Chatte sur un toit brû-
lant » fait un peu extraterrestre devant la
façadeRenaissance ;mais le souffle du sud
profond des Etats-Unis finit par l’emporter
sur lemistral de laDrôme.

Claudia Stavisky a pris cette tragi-comé-
die par le bon bout, respectant la vérité du
texte – ses emphases, son côté mélo pré-
Dallas, mais aussi son humour grinçant,
son humanité suffocante et sa noirceur.
Famille je vous hais et je vous aime… telle
Grand-maman Pollitt, qui aime «même la
haine » de son mari. Tout le monde en
prendpoursongradedanscettefêted’anni-
versaire funèbre, où l’on se débat avec ses
méchants secrets : le cancer du patriarche,
laparalysieducoupleMaggie-Brick,depuis
lesuicidedumeilleurami(homo)deceder-
nier, la cupidité du coupleMae-Gooper…

ImpressionnanteLaureMarsac
La traduction de Daniel Loayza est crue,
brûlante, actuelle. Avec sa patte énergique,
la metteuse en scène force le drame et les
conflits, introduit juste ce qu’il faut d’hysté-
rie,ose les imagesspectaculaires (feud’arti-

fice tourbillonnant, oura-
gan fracassant) dans un
décor stylisé efficace, et
emmène la pièce de Ten-
nessee Williams quelque
part entre les films flam-
boyants de Douglas Sirk et
« Festen ». Une réussite qui
doit beaucoup à son sens
ducasting.

Alain Pralon donne à la fois verve,
cruauté et humanité au personnage du
patriarche.ChristianeCohendytransforme
la vieille fofolle en mère/déesse tragique,
Clotilde Mollet (Mae) et Stéphane Olivié-
Bisson (Gooper) jouent avec subtilité leur
partition de couple infernal, qui a autant
faim de reconnaissance que d’héritage…
Maisc’est évidemment lecouple« vedette »
moribondforméparLaureMarsac(Mae)et
PhilippeAwat (Brick) qui donne le « la ».

Laure Marsac est instantanément Mag-
gie la chatte, icône de vie et de sensualité,
bondissantsur lascèneetguettantsaproie.
Juste, belle, glamour, elle impressionne
dans ces quarante premières minutes où
elleessaiepartouslesmoyensderamenerà
elle son partenaire. Dans le rôle de Brick,
PhilippeAwat joue finement lamâledéses-
pérance. L’amour meurt mais ne se rend
pas. Leur désir de (sur)vie l’emporte à la fin
malgré tout…et fait tomber leventdunord.

(*) Repris à Lyon, aux Célestins, du 19 septembre

au20octobre (04 72 77 40 00)

LaureMarsac est instantanémentMaggie la chatte, bondissant sur scène, guettant
saproie (Brick), PhilippeAwat, qu’elle essaiepar tous lesmoyensde rameneràelle.
Photo Christian Ganet

THÉÂTRE
Chatte sur un toit
brûlant
de TennesseeWilliams
Mise en scène : C. Stavisky.
Grignan, Fêtes nocturnes,
8 juillet-24 août,
(04 75 91 83 65)

Voyagepsyché-popavecCécile

« Anna » sera-t-il l’événe-
ment branché de la ren-
trée ? En tout cas, le specta-
cle de « théâtre musical »
proposé par Emmanuel
Daumas a fait le buzz aux
Nuits de Fourvière, où il
était créé le week-end der-
nier. Le public lyonnais a
paru goûter les volutes psy-
ché-pop de cette fantaisie
écrite par SergeGainsbourg avec la compli-
cité de Jean-Loup Dabadie et filmée par
Pierre Koralnik pour la télé en 1967. Trans-
posercetovnicultedessixtiessurscèneétait
unsacréparipourle jeunemetteurenscène
de « Pluie d’été » et de « Candide », et il s’en
sortplutôtbien.Resserré,en« intérieur »(le
Rond-Point à Paris en septembre, notam-
ment), son «Anna » devrait gagner en per-
cussionetenâme.

Emmanuel Daumas amis tous les atouts
de son côté – décor de studio de pub fait de
transparentstrèsmalin ;vidéosfines ;lumiè-
res psychédéliques ; chorégraphies déjan-
tées de Pierre Rigal ; musiciens et comé-
diens-chanteurs au top,menéspar le triode
chocGrégoireMonsaingeon,Gaël Leveugle
etCéciledeFrance.Lesdeuxpremiersincar-
nent avec humour Jean-Claude et Léopold
–Gainsbourgdédoublé en«pubard »et son
pote. Cécile de France est Anna (incarnée
dans le film par Anna Karina), la femme
idéale des sixties, que Jean-Claude/Serge a
aperçu surunephoto et recherchedésespé-

rément, sans s’être rendu
compte qu’elle travaillait
dans son agence… L’actrice
nedéçoitpasdanscerôlede
déesse pop : sexy, piquante,
ellebougebien, chantebien
– les ballades comme les
psyché-rocks (« Rover
Girl »),sansoublier legrand
air… « Sous le soleil exacte-
ment ».

Auboutde lanuit
Emmanuel Daumas était confronté à deux
défis. Il lui fallait transformer le délire pop
des sixties en délire actuel – il y parvient
grâceàunfinmélangedeclinsd’œilvintage
(costumes, gimmicks sonores) et d’esthéti-
que moderne (échappées techno, vidéos
arty, jeu distancé). Et il devait donner du
corps au texte – globalement assez faible –,
faitde« nonsense »britishetdejeuxdemots
à la Godard-Gainsbarre – ce qu’il a moins
réussi. Il yades tunnelsdans lespartiespar-
lées, qui cassent le rythme et font retomber
la tensionduspectacle.

Heureusement, l’inventivité dumetteur
en scène, l’engagement des neuf artistes et
les chansons de Gainsbourg ont raison de
cesmoments de flottement. Le spectacle se
débride pour nous entraîner « au bout de la
nuit ».La foliepopdandyet lamélancoliede
Gainsbourg nous gagnent. Et on souffre de
voir Cécile/Anna, future ex-fan des sixties,
disparaîtredans lenoir. n

SPECTACLE
Anna
d’après le téléfilm de Pierre
Koralnik. Mise en scène
Emmanuel Daumas.
Jusqu’au 2 juillet.
Nuits de Fourvière (Lyon)
et tournée (Paris, Rond-
Point en septembre)
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DEVUE

deFrançois Chérèque,
Daniel Lebègue,Michel
Rocard et PierreZémor

Ledébatpublic
ausecoursdu
compromissocial

L
’émergence d’une social-démo-
cratieenFrancerestebalbutiante.
Retenons des avancées pionniè-

res de la Suède et de ses voisins nordi-
ques, comme de la formulation alle-
mande d’une économie sociale de
marchéàBad-Godesberg,queleconcept
essentiel,ouencorelelevieropérant, fait
appelà l’aptitudeàétablir et à fairevivre
lecompromissocial.

Mieux que par la loi, souvent incapa-
ble des nuances et ajustements prati-
quesquerequiert l’applicationdesréfor-
mes , c ’es t par la discuss ion , la
négociation, la convention et le contrat
que peut s’opérer la transformation
sociale.

Dansunenégociation,ilfautaumoins
deuxparties,sipossibledansunrapport
de force point trop déséquilibré. Or la
France souffre d’une certaine asthénie
desadémocratiesocialedufaitd’unefai-
ble syndicalisation de la population
active – de 8 % à 9 % des salariés épar-
pillés en6ou7organisations. S’ajoute la
mollessedumouvementpatronal,assez
enclin à n’attendre de l’Etat que des
faveurs.Cetétatdes forcessocialesorga-
nisées et l’engourdissement institution-
neld’unevieassociative,pourtantample
etdiverse, sont fatalsà l’heurederelever
lesdéfisde lamondialisation.

Pour que soient adoptées des disposi-
tions sur la sécurisation de l’emploi, le
gouvernement a fait prévaloir devant la
représentation nationale la force d’un
accord interprofessionnel. Celui-ci est
qualifié, à juste titre, d’« historique »
pourlesrelationsdutravail. Ilaétésigné
pardesorganisationsrévéléesmajoritai-
res lorsdesconsultationsprofessionnel-

les.C’estencourageant,maisondoitaller
beaucoupplusloin.L’appétitdedialogue
et de concertation est le revers heureux
delamédailledelacontestationàlafran-
çaise.

Ainsi un vaste débat à travers tout le
pays aurait-il peut-être permis, depuis
2001, d’éviter de réformer les retraites
par tranches timides, tous les troisans.

Désormais il va falloir se mettre
autourdelatablepourimaginerlesvoies
d’une autre croissancemêlant dévelop-
pements et ralentissements, compétiti-
vité et économie solidaire. Garder le
silence sur les finalités et lesmotifs des
choixfait le jeudeceuxquisouscriventà
une idéologiemortifère pour la démo-
cratie.

Dansune société fragmentée, les pra-
tiques participatives peuvent favoriser
des remembrements autour d’éléments
de consensus ou des constats de points
d’achoppement. C’est unmoyen de pal-
lier l’insuffisance des forces sociales à
jalonner l’élaboration des politiques
publiques.

Les chances du compromis social
sontdésormaisdanslamultiplicationde
débats publics maîtrisés. L’exécutif est
danscedomainebienpourvu :Commis-
sion nationale du débat public (CNDP)
avec des saisines parfois trop larges, sur
la régulation des nanotechnologies par

exemple ; Commissariat général à la
stratégieetà laprospectiveplacéauprès
du gouvernement et susceptible d’éva-
luerlespratiquesdeconcertation ;impo-
santes instances ad hoc, tel le Conseil
nationaldudébatpublicsurlatransition
énergétique…Ilfaudrabientôtseprému-
nir du risque de galvauder aux yeux du
public lapertinencedesconsultations. Il
faut aussimieux définir le rôle du Cese
(Conseil économique, social et environ-
nemental).

Si la concertation est attendue à tous
lesniveauxdeladémocratiereprésenta-
tive, les parlementaires, surtout, repré-
sentants dupeuple, doivent se saisir des
outils,déjàexpérimentés,delaparticipa-
tion citoyenne. Les partis politiques, les
clubs et think tanks seraient eux aussi
bien inspirés d’adopter le principe de
toujours accompagner leurs analyses et
leurs projets par des propositions de
démarchesparticipativespropres à leur
miseenœuvre.

Dans les circonstances difficiles que
connaissent nos sociétés ouvertes aux
ventsmondiaux,éclatéesetenprofonde
crise, les gouvernances ne peuvent être
celles des supermans. Sont requis une
pédagogie proche des gens, le dialogue,
voire des expérimentations, en vue de
mieuxassocier lescitoyens.

François Chérèque est président
de Terra Nova ; Daniel Lebègue est
président de l’Observatoire de

la responsabilité sociétale des

entreprises ;Michel Rocard, ancien
Premier ministre, est président du

conseil scientifique de Terra Nova ;

Pierre Zémor est conseiller d’Etat.

Un vaste débat aurait
peut-être permis d’éviter
de réformer les retraites
tous les trois ans.
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deNicolasBourgerie

Uneidéesimple
pourrelancerl’emploi
danslesentreprises

P
our réduire les files d’attente à
Pôle emploi, la solution n’est pas
d’embaucherdesconseillerssup-

plémentaires. Si la mesure permettra
sans aucun doute aux personnes à la
recherche d’un emploi de se sentir
mieux considérées -– et ce n’est déjà pas
simal ! –,celaneréglerapasleproblème
duchômage.

J’aitrenteans,jesuisdirigeantd’entre-
prisedepuisdixans.Lesentreprisesque
j’aicrééessontspécialiséesdanslesinno-
vations pédagogiques et emploient
40 personnes à temps plein. Comme
tous lesdirigeantsd’entreprise, je fais de
monmieuxpourdéveloppermonentre-
prise tout enm’assurant quemes équi-
pes sont épanouies et qu’elles dévelop-
pent leurs compétences. Souvent, les
deux vont de pair. En cette période plus
compliquée économiquement, chaque
décision de recrutement en CDI est soi-
gneusementpesée…

LaFranceétantunvieuxpaysconser-
vateur, voiciune idée simpleàmettre en
œuvrepour favoriser l’emploi, sans trop
bousculer lesmentalités.

Lorsqu’une entreprise embauche un
nouveaucollaborateurenCDI,elledoitle
former et l’accompagner pour le faire
monter en compétence. Les formations
proposées par le Pôle emploi, souvent
généralistes, obligent les employeurs à
investir dans une formation spécifique,
propre à leurmétier, lors d’une embau-
che. Cependant, même si c’est coûteux,
formerunnouvelembauchéestlacondi-

tion sinequanonpour l’entreprise de se
donnertoutesleschancesdenepasavoir
procédéàunrecrutementpourrien…

Durant cette période « d’essai », le
salarié valide qu’il a fait le bon choix et
l’entreprise valide pour sa part que sa
nouvellerecruealescompétencesatten-
dues pour le poste. Ainsi, pendant quel-
ques mois, le nouvel embauché coûte
souventbienplusqu’iln’apporteàl’entre-
prise, sansque cette dernière ait la certi-
tudequeçava fonctionnerouque lecol-
laborateurnevapaspartirà l’issuedesa
formation.

Mon idée est simple : ne laissons plus
auxentrepriseslaseulechargedurisque
pris lors d’une embauche en CDI. Com-
ment ? Tout simplement en exonérant,
sousconditions,lesentreprisesdecotisa-
tions patronales pendant la période
d’essai (qu’on pourrait aussi appeler
« période de formation » en réalité). A
l’issuedecettepériode,troiscasdefigure
possibles :

1 -L’employeurnesouhaitepasgarder
le nouveau collaborateur car il ne
répond pas aux exigences du poste.
Dans ce cas, l’entreprise devra s’acquit-
ter des cotisations dont elle a été exoné-

rée. Cela évitera ainsi à certains
employeurs indélicats demultiplier les
embauchesenCDInonconcrétisées.

2 - Le nouvel embauché ne souhaite
pas rester dans l’entreprise pendant sa
périoded’essai. Dans ce cas, l’entreprise,
qui a investi dans sa formation, n’aura
rienàrembourser.

3 -L’entrepriseetlecollaborateursont
tous lesdeuxsatisfaitset l’essaiest trans-
formé. L’entreprise a amorti les pertes
des premiers mois grâce aux allége-
mentsdecharges, lenouvelembauchéa
pumonterencompétencegrâceàlafor-
mation qu’il a reçue et l’Etat compte un
chômeurdemoinsàindemniser.Unpari
gagnant-gagnant-gagnant.

C’est làunepropositionsimpleetcon-
crète pour favoriser l’emploi de tous,
mais surtout l’emploi de ceux qui ont le
plus de difficultés à accéder aumarché
dutravail.Carplusunepersonneaunfai-
ble niveau de compétence, plus l’entre-
prisedoit investirpourfaireensorteque
sa productivitémarginale dépasse son
coûtmarginal.

Unetellemesurenecoûteraitpasplus
cherà l’Etat etnecréerait aucunepréca-
rité supplémentaire, au contraire ! En
l’adoptant, l’Etat donnerait simplement
auxentrepriseslesmoyensdeprendrele
risquederéussiretmontrerait,pourune
fois,qu’ilpeutêtretoutautantducôtédes
salariésquedesemployeurs…

Nicolas Bourgerie est PDG
de Methodia.

Pendant quelquesmois,
le nouvel embauché
coûte souvent plus qu’il
n’apporte à l’entreprise.


